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Souvenirs
d'un Officier de la Grande Armée


Jean-Baptiste Auguste Barrès



MON GRAND
PÈRE.


Trois cahiers cartonnés, qui viennent de chez « Wiener,
papetier, rue des Dominicains, 53, à Nancy », et leurs
nombreux feuillets couverts d’une écriture paisible et claire, déjà
bien palie par le temps : ce sont les recueils où mon
grand-père Barrès, officier de la Grande Armée, ayant pris sa
retraite à Charmes-sur-Moselle, transcrivit soigneusement les
douzaines de petits carnets, souillés et déchirés, qu’il avait,
durant vingt ans, promenés dans son havresac sur toutes les routes
de l’Europe. « Itinéraire », voilà le titre exact
qu’il donnait à ses étapes ; « Itinéraire et
souvenirs d’un soldat devenu officier supérieur (Barrès,
Jean-Baptiste, Auguste), né à Blesle (Haute-Loire), le 25 juillet
1784, ou tableau succinct des journées de marche et de séjour dans
les villes et villages de garnison et de passage, dans les camps et
les cantonnements, tant en France qu’en Allemagne, en Pologne, en
Prusse, en Italie, en Espagne et en Portugal, depuis mon entrée au
service le 27 juin 1804, jusqu’au 6 juin 1835, époque de mon
admission à la solde de retraite. »



 



Je les ai toujours vus, ces cahiers olivâtres, couleur de
l’uniforme des chasseurs de la garde, et couleur aussi des lauriers
d’Apollon que j’admirai, il y a huit ans, au vallon de Daphné, près
d’Antioche de Syrie. Quand j’étais enfant, mon père me les a
montrés, et, grand garçon, j’ai obtenu de les lire. S’il faut tout
dire, je me penchais dessus avec plus de bonne volonté que de
plaisir. Je sentais que j’avais là, dans mes mains, quelque chose
qui intéressait religieusement mon père, et qu’à sa mort, je
recevrais comme son legs le plus précieux, quelque chose entre lui,
ma sœur, moi, et nul autre. Mais alors je n’allais pas plus
loin : je ne sentais pas ma profonde parenté avec mon
grand-père. Il faut du temps pour que nous discernions le fond de
notre être. À cette heure, la reconnaissance est complète ; je
ne me distingue pas de ceux qui me précédèrent dans ma famille, et
certainement leurs meilleurs moments me sont plus proches qu’un
grand nombre des jours et des années que j’ai vécus moi-même et qui
ne m’inspirent que l’indifférence la plus dégoûtée.



 



Aujourd’hui, dimanche matin, qui est le premier matin de mon
séjour annuel à Charmes, je viens de faire au long de la Moselle le
tour de promenade qu’y faisaient mon père et mon grand-père. La
jeunesse du paysage était éblouissante, et son fond de silence,
tragique. Près de la rivière, quelques cris d’enfants effrayaient
les poissons ; les oiseaux chantaient, sans auditoire ;
les cloches des villages sonnaient à toute volée, et semaient à
tout hasard leurs appels séculaires. J’ai achevé ma matinée en
allant au cimetière causer avec mes parents.



 



Les inscriptions de leurs tombes me rappellent que mon
grand-père est mort à soixante-deux ans et tous les miens en
moyenne à cet âge ; elles m’avertissent qu’il est temps que je
règle mes affaires. « Que nous serons bien là ! »
disait avec bon sens ce charmant fils de Jules Soury, quand il
allait à Montparnasse visiter la tombe de sa mère. Mais ce profond
repos ne sourit pleinement qu’à ceux qui ont rempli toute leur
tâche et exécuté leur programme. Or, je commence à me sentir un peu
pressé par le temps.



 



Je désirerais avant de mourir donner une idée de toutes les
images qui m’ont le plus occupé. À quoi correspond cet instinct,
qui est la chose du monde la plus répandue ? C’est, je crois,
l’effet d’une sorte de piété, qui nous pousse à attester notre
gratitude envers ce que nous avons reconnu de plus beau, au long de
notre existence. On veut se définir, payer ses dettes, chanter son
action de grâce. Explication bien incertaine, mais il s’agit du
plus vague désir de vénération et d’une espèce d’hymne religieux,
murmuré au seuil du tombeau. J’ai toujours projeté d’établir pour
moi-même, sous ce titre « Ce que je dois », un
tableau sommaire des obligations qu’au cours de ma vie j’ai
contractées envers les êtres et les circonstances. Si je suis un
artiste, un poète, je n’ai fait qu’exécuter la musique qui reposait
dans le cœur de mes parents et dans l’horizon où j’ai, dès avant ma
naissance, respiré. Tout ce que je connais de mon père et de ma
mère m’assure dans cette conviction. Qu’est-ce que mes
livres ? J’ai raconté un peu d’Espagne et d’Asie ; j’ai
travaillé à la défense de l’esprit français contre le
germanisme ; j’ai magnifié la Lorraine. Eh bien ! j’ai vu
mon père s’enchanter à Charmes, toute sa vie, des images qu’il
avait rapportées d’un voyage qu’il fit, vers 1850, en Algérie, en
Tunisie et à Malte. Ma piété pour l’armée, pour le génie de
l’Empereur et pour la gloire, semble prolonger les émotions qu’a
connues mon grand-père et l’éblouissement que lui laissèrent, au
milieu de ses misères de soldat, certaines matinées d’Espagne et de
Portugal. Ses expériences demeurent la racine maîtresse qui a
nourri mes livres d’une sève dont le romantisme latent était
d’avance résorbé par son robuste sens de la vie. Enfin, si j’ai
tant parlé, peut-être avec excès (du moins parfois mes meilleurs
amis m’en ont plaisanté), des choses que j’ai vues dans l’horizon
de Charmes, je suivais l’exemple de mon arrière-grand-père Barrès
(le père de l’auteur de ces Souvenirs), qui a publié une
monographie du canton où lui-même vivait (Description
topographique du ci-devant canton de Blesle, au Puy, an IX). De
toutes les idées auxquelles je me suis voué, aucune n’est plus
ancrée en moi que la sensation de ma dépendance familiale et
terrienne. J’ai ma vie propre, certes, mais limitée dans mes quatre
saisons et attachée à une collectivité plus forte.



 



Ainsi je songe, au cimetière, près de la tombe de mes parents.
Quelques hauts peupliers décorent ce champ du repos et je les
regarde frissonner sous le vent. Dans la campagne au loin, le même
coup de vent met en émoi les bois des côtes et les vergers de
mirabelliers. Chacun de nous est pareil à l’une quelconque de leurs
feuilles. Ardeur pour conquérir un surcroît de sève et de lumière,
et puis, soudain, le détachement et la mort.



 



Je publie les Mémoires de J.-B. Barrès pour qu’ils servent de
préface et d’éclaircissement à tout ce que j’ai écrit. Un jeune
homme est arraché, déraciné, par les secousses de la Révolution,
d’une petite ville où les siens vivaient, à leur connaissance,
depuis cinq siècles. Il parcourt le monde, il amasse des thèmes qui
devaient d’autant plus le frapper qu’il appartenait à une race
immobile, et puis, pour finir, il vient se réenraciner au sein
d’une famille lorraine dans une petite ville, toutes pareilles à sa
propre famille et à sa ville natale. Voilà mon grand-père, voilà
les origines de la poignée d’idées et de sentiments où je me tiens
avec tant de monotonie.



 



* * * *



 



Né à Blesle, en Auvergne, en 1784, mon grand-père J.-B. Barrès
repose à Charmes, en Lorraine, sous une pierre de grès vosgien,
datée de 1849. C’est le seul déplacement que je sache que ma
famille ait accompli depuis le quinzième siècle. De père en fils,
nous avons voulu « naître, vivre et mourir dans la même
maison », dans cette petite ville de Blesle, où, notaires et
médecins, nous remontons jusqu’à un Pierre Barrès dont le savant
M. Paul le Blanc possédait un titre, daté de 1489. Avant ce
Pierre Barrès, nous étions à Saint-Flour, où un autre
Pierre-Maurice Barrès joue un rôle durant la guerre de Cent ans,
et, loin dans le temps, nous venions de ce vieux « pays de
Barrès » le pagus Barrensis des cartulaires mérovingiens, que
jalonnent Murrat-de-Barrès, Lacapelle-Barrès, Mur de Barrès,
Lacroix Barrès, et dont vraisemblablement nous avons reçu notre
nom. Ce gîte séculaire, ce réduit du Plateau Central, mon
grand-père l’a échangé contre un abri non moins ancien, quand il
est venu prendre place au foyer d’une famille lorraine aussi
sédentaire que la sienne. Ah ! « du temps que les
Français ne s’aimaient pas », quand mes jeunes camarades de
la Revue blanche demandaient à Herr, le fameux
bibliothécaire de l’École normale, qu’il rédigeât en leur nom,
contre moi, une bulle d’excommunication, ils eurent bien de la
divination de me flétrir comme le produit typique des petites
villes françaises. J’ai le bonheur d’être cela.



 



Je n’ai pas connu mon grand-père. Il est mort treize années
avant ma naissance, mais beaucoup de vieilles personnes m’ont parlé
de lui, dans Charmes, qui se rappellent ses manières, aimables, un
peu sévères et cérémonieuses.



 



Nos petites villes de l’Est regorgeaient alors d’anciens
officiers de la Grande Armée. À Charmes, dans le même temps, je me
vois un autre aïeul, le grand-père de ma mère, qui, lui aussi,
avait fait les guerres de l’Empire, mais qui n’a pas laissé de
Mémoires. C’est avec de tels hommes que causaient les
Erckmann-Chatrian. Je suis sûr que, pour écrire leur Conscrit
de 1813, les deux romanciers lorrains ont eu à leur disposition
des documents semblables à celui que je publie. Ils n’auraient eu
qu’à prendre les premiers feuillets de J.-B. Barrès, ses étapes de
jeune engagé du Puy à Paris, sa première vision du général
Bonaparte dans la cour du Louvre, et son installation à la caserne
de Rueil, pour ajouter un chef-d’œuvre à leur série nationale.



 



Ces retraités de la Grande Armée étaient très bien vus de la
population lorraine. Elle les adoptait sans réserve. Né à Charmes
d’un père qui y était né, tout entouré des parents de ma mère et de
ma grand-mère, qui appartenaient, de temps immémorial, à cette
petite ville, je n’ai jamais soupçonné, durant mon enfance, que je
fusse relié à un autre terroir, et je ne vois pas non plus que mon
grand-père, devenu veuf, ait songé à regagner le pays de son père.
Il avait fait sien le pays de sa femme, et, une fois la copie de
son Itinéraire achevée, il se mit à écrire successivement
une histoire de la province d’Auvergne et une histoire du duché de
Lorraine.



 



C’était un homme qui avait plus d’éducation que d’instruction,
mais une très vive curiosité d’esprit. J’ai passé mes premières
années de lecture à feuilleter ses livres et ceux qu’il achetait à
son petit garçon, son fils unique, mon père. J’ai été formé par
leur Walter Scott et leur Fenimore Cooper. Jadis, je pensais que
son Itinéraire manquait de talent littéraire. Ce n’est plus
mon avis. Mon grand-père raconte avec une parfaite clarté ce qu’il
a vu, et parfois des choses charmantes. On croirait son attention
tout enfermée dans les soins du service et dans l’horizon de son
étape, mais çà et là une note nous révèle ce qu’il avait en outre
dans l’esprit. J’aime sa gaieté quand, jeune soldat de vingt ans,
au soir de la bataille d’Iéna, le hasard loge son escouade dans un
pensionnat de demoiselles : « Les oiseaux s’étaient
envolés, en laissant leurs plumes : les pianos, les guitares,
une partie de leurs hardes, de charmants dessins, des gravures et
des livres… » J’aime le souvenir qu’il garde d’une minute en
Allemagne, au lendemain des jours effroyables de Leipzig :
« J’ai vu dans le village d’Ober-Thomaswald, pour la seule
fois de ma vie, une espèce de rosier dont le bois et la feuille
sentaient la rose, comme la fleur elle-même, qui était fort
belle. » Et cela me plait que, vieil homme, il ait maintenu,
dans sa rédaction de Charmes, ce trait naïf qu’il trouvait dans son
carnet de Friedland, un trait de l’éternel désir de paraître d’un
jeune Français : « Nos bonnets à poil étaient devenus
laids et hideux. On nous les remplaça. J’eus la satisfaction de
tomber sur un oursin qui était aussi beau que ceux des
officiers ! » Et il n’a pas que la sensibilité de
l’imagination, mais la plus profonde, la plus noble, celle du cœur.
À Lutzen, il écrit : « Nos jeunes conscrits se
conduisirent très bien. Pas un ne quitta les rangs, et il y en eut
qu’on avait laissés derrière, parce qu’ils étaient malades, qui
arrivèrent pour prendre leurs places. Un de nos clairons, enfant de
seize ans, fut de ce nombre. Il eut une cuisse emportée par un
boulet et expira derrière la compagnie. Ces pauvres enfants, quand
ils étaient blessés à ne pouvoir marcher, venaient me demander à
quitter la compagnie pour aller se faire panser. C’était une
abnégation de la vie, une soumission à leur supérieur, qui
affligeait plus qu’elle n’étonnait. »



 



* * * *



 



Je m’arrête. Il ne s’agit pas que j’analyse cet
Itinéraire, puisqu’on va lire les parties essentielles. C’est le
Mémorial de toute une existence. Forcé d’en rayer une multitude de
journées, j’en laisse assez pour que le lecteur accompagne J.-B.
Barrès dans ses principales étapes. On verra le joyeux départ du
jeune homme, quand il s’éloigne de la maison paternelle, à l’âge
des plus vives curiosités ; on s’intéressera aux visions
nombreuses qu’un chasseur de la Garde impériale eu nécessairement
du Grand Homme, dont il lui fut donné en outre de recevoir à
plusieurs reprises la parole directe ; on l’entendra raconter
ses batailles et ses fatigues ; on connaîtra son profond
sentiment du devoir et de l’honneur, un sentiment dont l’expression
n’a jamais rien de lyrique ni de théâtral, mais si clair et si
vrai ! En 1815, on le verra en demi-solde. La morgue des
émigrés à leur retour, et les offenses que certains d’entre eux
avaient la folie de prodiguer à des hommes dont la noblesse et la
vertu venaient de conquérir des titres aussi beaux que ceux des
croisades, mon grand-père les décrit, dans une multitude de petits
traits, qu’il n’était pas dans le programme de Balzac de
recueillir, mais dignes de ce grand historien des mœurs, et qui
font toucher du doigt l’extrême difficulté où se heurte chez nous
une restauration monarchique. Le roi est revenu en 1815 avec un
titre et un prestige certains : il représentait l’autorité
dont tous avaient besoin. Mais à quelle utilité répondait cette
multitude de nobles, réduits à reconquérir un à un, par leur fierté
et leur savoir-faire, le rang que dans leur imagination seule ils
continuaient d’occuper ? Le chef, c’est l’homme dont chacun a
besoin, et il est d’autant plus le chef que chacun se sent plus
incapable de le remplacer. J.-B. Barrès nous aide à comprendre que
les Français de 1815 n’avaient aucune idée de l’emploi qu’il
pouvaient faire de ducs, de marquis, de comtes et de vicomtes, et
c’est bien cet embarras de leur propre personnage qui invitait
ceux-ci à des actes insupportables de fierté, dont ils n’auraient
pas eu l’idée, j’imagine, au milieu d’un consentement unanime et
dans une réelle activité. La révolution de 1830 fut moins un
soulèvement de la France contre son roi que de chaque Français
contre un ci-devant. Enfin arrivent son mariage, puis sa retraite
et son installation dans la famille de sa femme, et alors nous
recueillons ses dernières paroles, sa philosophie de la vie et la
morale de la fable. C’était un soldat de la Grande Armée, un de ces
hommes grandioses et simples, un éternel trésor pour notre
race.



 



Voilà quel exemplaire humain mettaient au jour les petites
villes de France, à la fin du dix-huitième siècle. On n’a jamais
possédé un instrument plus solide et plus efficace pour les œuvres
de la grande civilisation. Tandis que la haute société, Versailles
et Paris avaient perdu leur équilibre intérieur, quel beau type
d’homme produisaient encore nos provinces, un type où les énergies
physiques et morales sont toujours prêtes à se déployer sans
violence ! Nulle inquiétude, nulle attente, jamais d’ennui,
aucun mal du siècle, mais une plénitude de force paisible.
Personne, à moins de lire de telles pages, ne peut imaginer qu’on
ait vécu une vie aussi variée, si dangereuse, si voisine du plus
grand génie, et qu’on soit demeuré cet esprit exact, sensible et
sévère, d’une harmonie parfaite.



 



Ce n’est pas que J.-B. Barrès se soustraie au don que l’Empereur
possédait d’enlever les âmes. Lisez son récit de la scène qu’il
vit, la veille d’Austerlitz, quand, au bivouac où son bataillon
sommeillait, soudain Napoléon apparut dans la nuit, tenant à la
main une lettre : « Un de nous prit une poignée de paille
et l’alluma pour faciliter sa lecture. De notre bivouac il fut à un
autre. On le suivit avec des torches allumées en
criant : « Vive l’Empereur ! » Ces cris
d’amour et d’enthousiasme se propagèrent dans toutes les directions
comme un feu électrique ; tous les soldats, sous-officiers et
officiers se munirent de flambeaux improvisés, en sorte que, sur
des lieues, en avant, en arrière, ce fut un embrasement général et
que l’Empereur dut en être ébloui. » Voilà ce que vit mon
grand-père : le génie enveloppé par les flammes de
l’enthousiasme et de l’amour. Et le lendemain, alors qu’avec ses
camarades de la Garde, J.-B. Barrès gravissait les hauteurs du
plateau pour entrer dans la bataille au cri de « Vive
l’Empereur ! » l’Empereur lui-même les aborda.
« Après nous avoir fait signe de la main qu’il voulait parler,
il nous dit d’une voix claire et vibrante qui électrisait :
« Chasseurs, mes gardes à cheval viennent de mettre en déroute
la Garde impériale russe. Colonels, drapeaux, canons, tout a été
pris. Rien n’a résisté à leur intrépide valeur. Vous les
imiterez. » Il partit aussitôt, pour aller faire la même
communication aux autres bataillons » De telles minutes
marquent de leur sceau toute une race. Mais cet enfant de vingt
ans, ce soldat de la Garde impériale prend le contact de ce
Multiplicateur de l’enthousiasme sans se laisser entamer par aucun
désordre. Il nous raconte des scènes qui sont le lieu de naissance
du romantisme et dépose leur souvenir, sans un mot théâtral, dans
le sanctuaire de son cœur. Tous sont émus jusqu’au fond de l’âme,
mais dans leur premier étonnement, ils ne brisent pas leur réserve
native, et la moisson lyrique ne naîtra que plus tard. C’est au
long du dix-neuvième siècle, que ces instants inouïs viendront
comme des revenants agiter les fils des héros, et les empêcheront
de dormir. Quel mystique aliment, quelles riches épargnes bien
dosées, quelle préparation de chaleur et d’éclat ! De quel
sacrement nos pères participaient !



 



Ainsi naquit le romantisme (que j’ai essayé, pour ma faible
part, de juger et de mettre au point, sans jamais cesser de
respecter ses ardeurs originaires), ou du moins voilà ses premières
préparations. Fait remarquable, mon grand-père et ses frères de
gloire, tandis qu’ils introduisent dans le monde les éléments
essentiels de cette fièvre, n’en présentent aucun symptôme.
Stendhal a dit le grand mot : Napoléon faisait travailler
toute cette jeunesse… L’action l’absorbait au point de supprimer
toute nostalgie. Dans les périls et les effroyables fatigues de la
guerre, le soldat de l’épopée peut quelquefois se replier sur
lui-même, et éprouver un étonnement douloureux, si quelque injure
est faite à des héros ; mais, à l’ordinaire, ces nobles gens
vivaient coude à coude, dans un même songe, dans la haute
satisfaction d’être des vainqueurs, couronnés de lauriers. Ils se
détournaient de la réalité quotidienne, parfois éclairés d’une
lumière si triste, pour s’enivrer du sentiment de l’honneur. Ils
avaient leur haute conscience d’eux-mêmes, le témoignage
retentissant de leur gloire dans les Bulletins de l’Empereur, et
l’admiration de tous quand ils rentraient à Paris et dans leurs
familles. La mélancolie et l’isolement, ces conditions
indispensables du romantisme, n’apparaissent qu’après Waterloo et
sous la Restauration, quand, devenus « les brigands de la
Loire » et les demi-soldes, ils subissent avec stupeur des
humiliations qu’ils savaient n’avoir pas méritées. Le sentiment de
ne pas recevoir leur dû, un désaccord cruel avec la société,
troublent profondément, après 1815, les soldats de la Grande Armée,
et les choses prennent alors pour eux une vibration tragique, toute
nouvelle. Ils connaissent la solitude morale. De grands souvenirs,
un cœur humilié et isolé : cette fois, le romantisme est doté
de ses deux raisons principales. Mais pour que ses fleurs
apparussent, il fallait encore que le temps fît son œuvre et que le
recul créât des mirages.



 



Ces nobles soldats de la Grande Armée, ces grands paysans, si je
les vois bien, étaient des esprits à enthousiasme circonscrit. Pas
un mot sur l’au-delà, dans les souvenirs de mon grand-père. Aucune
préoccupation religieuse. La Garde impériale avait-elle des
aumôniers ? Je n’en sais rien après l’avoir lu. Il semble que
le baron Larrey, le célèbre chirurgien, ait été chargé de suffire à
toutes les fins de vie de ces héros. Ces initiateurs de grands
rêves sont prodigieusement affermis dans le réel. Le désir
d’avancement de mon grand-père est très sage. L’avancement se donne
à l’ancienneté, aux blessures, aux occasions de se distinguer que
le hasard de la guerre peut offrir et que les protections
favorisent. C’est plus tard que les dynamismes déchaînés se sont
aimantés sur cette époque où tous les mérites, s’est-on figuré,
recevaient du Maître une récompense immense et immédiate. Ce lucide
Stendhal lui-même, dans sa vie de fonctionnaire de l’Empire, ne
nous laisse voir que des désirs de carrière courts et
grossiers : il voudrait quatre mille livres de rentes et
toutes les femmes. Ce n’est pas le programme d’une grande vie. Il
est tout entier dans ses petites sensualités commodes, dans ses
joies de garnisons, dans les curiosités et les ennuis de ses
changements de résidence. Nous sommes loin du temps où son Julien
Sorel, privé d’un cadre social et projeté dans l’infini du désir,
fera du Mémorial de Sainte-Hélène un livre d’excitation, un
bréviaire d’énergie. Vigny parle encore avec répugnance d’un
sentiment qui s’était développé autour de Napoléon et qu’il appelle
le séidisme : l’idée que tout irait bien, si l’on était fidèle
au chef, qu’on serait alors favorisé de grades, de croix, de
dotations, de titres. Senancour compare l’Empereur à un conquérant
asiatique, qui tient à ce que tout le monde soit à son rang, les
chevaux, les chars d’assaut, les guerriers, les prêtres, etc. Pour
les ouvriers mêmes de l’incomparable épopée, la réalité compte
seule, et s’il y a du frémissement, ce n’est que dans le danger
affronté, dans la discipline acceptée, dans l’accomplissement de la
tâche quotidienne. Vingt ans après, c’est autre chose. Vers 1827,
le mirage est formé, et le passé prend une valeur d’excitation. Le
prestige est établi. Le soleil romantique a monté dans le ciel des
imaginations, avec son efficace et toutes ses nuisances.



 



Eux-mêmes, les fils des soldats ne divinisent pas immédiatement
le César. Leur premier regard fut plutôt un peu scandalisé.
L’intermède venait d’être si cruel : la France saignée à
blanc, les Alliés lui imposant une loi qu’elle semblait avoir
oubliée ! Voyez quel retard mettent à se romantiser, dans
l’imagination de Victor Hugo, les états de service de son
père ! Il vit d’abord des images de sa mère. Il s’offre à
relever la statue d’Henri IV, il célèbre Quiberon, la Vendée. Son
père a capturé Fra Diavolo, a été l’aide de camp du roi Joseph en
Espagne, s’est promené glorieusement en Prusse, en Autriche ;
eh bien ! le jeune poète se prête plus volontiers à
l’influence de son beau-frère, M. Foucher, simple rond de
cuir, chef de bureau au ministère de la Guerre, un embusqué. Il ne
voit pas ce que les hommes d’Après la bataille et du
Cimetière d’Eylau peuvent lui offrir, jusqu’au moment où le
général Hugo lui fait passer ses Mémoires et l’invite à venir
causer avec lui à Blois. Alors il s’enflamme, et dans le même temps
toute sa génération. Cependant les combattants, il semble que le
goût de l’action et un positivisme avant la lettre les maintinrent
éloignés, jusqu’au bout, de toute espèce de transfiguration.



 



… Que ces vues nous éclairent sur les origines spirituelles des
générations avec lesquelles nous avons fait le voyage de la vie, et
qu’elles nous donnent un pressentiment de la mystérieuse influence
que pourra exercer, dans dix ans, sur l’esprit français, la Grande
Guerre dont nous venons d’être les témoins ! Des ferments, qui
n’ont pas encore affleuré, se préparent pour nos fils, dans les
tranchées recouvertes.



 



* * * *



 



Je publie ces Mémoires, à l’âge où mon grand-père acheva de les
mettre au net. J’en corrige les épreuves, dans le lieu où il les
recopiait. À Charmes, il achevait, il y a un siècle, son
Itinéraire, et dans ce même horizon, je commence l’histoire de
ma vie, mon itinéraire intellectuel. J’édite ses étapes, écrites à
l’aube du dix-neuvième siècle pour les placer, comme une préface,
en tête de tout ce que j’ai fait. Cependant, ce n’est pas dans une
préoccupation étroitement personnelle ; je suis rassasié de
moi-même, et j’ai cessé de m’intéresser à mes manières de sentir,
qui me donnent du désagrément et m’emprisonnent depuis soixante
ans : j’ai l’idée de publier ici un document qui appartient à
la vie nationale. Ces sortes de mémoires constituent une pierre de
la maison française. En les examinant avec un siècle de recul, je
m’émeus de sentir ce modeste soldat en parfait accord avec tant
d’âmes nobles qu’il n’a pas connues, qu’il n’était pas dans sa
destinée de rencontrer, et qui pensaient à lui, elles et lui se
coudoyant à son insu. Quand je lis ce que mon grand-père raconte de
sa journée du Sacre, où il faisait la haie sur le passage de
l’Empereur, je songe à ce que André-Marie Ampère écrivait, le même
soir, après avoir vu le cortège impérial. La vue d’un drapeau tout
en lambeaux, déchiré dans les guerres, et le « froid moins
rude ce jour-là pour ceux qui sont sous les armes », voilà ce
qui frappe ce grand homme, d’un si beau génie et d’une si noble
sensibilité. Il a une pensée, d’inconnu à inconnu, pour mon
grand-père ; et moi, après cent ans, j’éprouve pour
André-Marie Ampère et son fils Jean-Jacques un mouvement d’amitié.
Ainsi se forme la patrie dans les âmes.



 



Et puis de tels Mémoires constituent un élément excellent, pour
comprendre ce qu’est une famille française, pour suivre la courbe
de l’esprit national et pour distinguer le vrai dessein politique
de la France. Qu’y voyons-nous essentiellement ? Je le
répète : un enfant du Plateau Central, arraché par la grande
secousse révolutionnaire du gisement dont il faisait partie depuis
des siècles, où tous les siens s’abritaient depuis la période
gallo-romaine, et qui devient pour de longues années un défenseur
de la France une et indivisible, jusqu’à ce que les événements
l’amènent à se fixer aux confins même de la patrie qu’il a servie,
dans cette Lorraine où il fait souche.



 



Dans mon esprit, cette publication, si le temps le permet, sera
éclairée par d’autres, qui viendront ensuite la compléter. J’ai à
commenter, avec mes souvenirs d’enfance, des lettres que je possède
de mon père et de ma mère sur les Prussiens à Charmes, en 1870, et
jusqu’au paiement des cinq milliards. Il se peut que mon fils,
quelque jour, comme tant de camarades, raconte ses quatre années de
la Grande Guerre, qu’il a terminées dans un bataillon de chasseurs
du recrutement des Vosges.



 



De telles publications, à la fois glorieuses et communes, dont
il n’est pas de famille française qui n’en puisse fournir de
pareilles, rendent évidents et tangibles le péril éternel auquel la
France est exposée et la nécessité de maintenir notre antique
conception de l’honneur.



 



MAURICE BARRÈS.



Charmes, le 17 août 1922.



 




L’ABBÉ
PIERRE-MAURICE BARRÈS.


Il est question, à plusieurs reprises, dans ces
Souvenirs, et dès leurs premières lignes, du frère aîné de J.-B.
Barrès, mon grand-oncle Pierre-Maurice Barrès. C’est une figure
intéressante et complexe, dont M. Ulysse Rouchon traçait, il y
a peu, dans les Débats, un croquis attachant.



 



« Pierre-Maurice Barrès, disait-il, né à Blesle, le 22
septembre 1766, était l’un des derniers licenciés de l’antique
Sorbonne. Il commença ses études sacerdotales au grand séminaire de
Saint-Flour, et y reçut les ordres mineurs. Sous l’épiscopat
constitutionnel de son compatriote Delcher, curé de Brioude, élu
évêque de la Haute-Loire, le 28 février 1791, le jeune clerc, alors
élevé au diaconat, vint au Puy, prêta serment, et fut chargé, en
compagnie du cordelier Teyssier et de Bonnafox, curé de Lempdes, de
la réorganisation du grand séminaire, abandonné par les sulpiciens
insermentés.



 



« Les circonstances interrompirent le séjour de Barrès au
grand séminaire, à la fin de 1792, époque à laquelle la direction
de l’établissement fut remise aux vicaires épiscopaux. Il quitta
alors l’habit ecclésiastique, et, à l’organisation de l’École
centrale du Puy, il fut pourvu, au choix, par arrêté municipal du 3
frimaire an V, de la chaire de Belles-Lettres.



 



« Barrès fut un des professeurs les plus distingués et les
plus dévoués de ce nouveau collège. On le trouve, le 10 germinal an
VII, présidant un exercice d’éloquence et parlant sur le prix et
les caractères de la vraie liberté ; le 2 floréal an VII,
célébrant le centenaire de la mort de Racine…



 



« Le 15 fructidor an XII, les maîtres et les élèves de
l’École centrale se séparaient, mais, depuis cinq ans, Pierre
Barrès avait été appelé à des fonctions plus élevées. Lors de la
création des préfectures, il avait été en effet désigné, par décret
du 15 floréal an VIII, comme secrétaire général de la
Haute-Loire.



 



« Pendant seize années, l’ancien professeur fut le
collaborateur estimé de l’administration, et, sans exagération,
l’on peut dire que ce fut lui qui supporta, presque à lui seul,
tout le poids des affaires départementales. Doué d’une rare
activité, il menait de front les travaux de sa fonction, les
plaisirs, les relations mondaines. Les missions les plus délicates
lui furent confiées à diverses reprises. En 1812, il alla soutenir
à Paris les droits de la ville du Puy à un lycée ; en 1816, il
fut envoyé à Lyon pour défendre auprès des Autrichiens les intérêts
du département. Son habile intervention, dans le règlement des
indemnités dues aux troupes d’occupation, lui valut la croix de la
Légion d’honneur. Parvenu de la sorte à une situation éminente dans
son propre pays, Barrès aurait pu légitimement entretenir de hautes
ambitions, mais, à la suite d’une de ces crises de conscience qui
sont l’apanage d’une élite, l’ancien clerc, de retour au Puy, se
démit bientôt de sa charge.



 



« La nouvelle provoqua un vif étonnement dans la région, et
souleva de nombreux commentaires, mais déjà l’ancien secrétaire
général se trouvait à Bordeaux, auprès de son ami Cartal, supérieur
du grand séminaire. Dix-huit mois après cette retraite, Mgr d’Aviau
l’ordonnait prêtre, le nommait vicaire de la paroisse Saint-Michel,
et, simultanément, suppléant de morale à la Faculté de Théologie.
Ces fonctions attirèrent l’attention sur Pierre Barrès, qui devint
grand vicaire le 1er avril 1819.



 



« Prédicateur très goûté, directeur spirituel renommé,
l’abbé fut, durant plusieurs années, confesseur de la duchesse
d’Angoulême. Le correspondant n’était pas moins apprécié, au dire
du regretté chanoine Pailhès ; et ses lettres, léguée avec
tous ses papiers au grand séminaire, mériteraient les honneurs
d’une publication spéciale qui ne manquerait pas d’intérêt.



 



« Le 29 avril 1838, il mourut à Bordeaux, et fut inhumé
dans le caveau de la primatiale Saint-André. »



 



Ainsi s’exprime le savant M. Ulysse Rouchon. J’ajouterai
qu’on trouve le nom de Pierre-Maurice Barrès dans l’histoire de
Mme Fourès, la jolie personne qui avait été la maîtresse de
Bonaparte en Égypte.



 



L’abbé Pailhès, bien connu par ses précieux travaux sur
Chateaubriand et sur Mme de Chateaubriand, m’avait écrit
qu’il voulait peindre mon grand-oncle et faire connaître sa
correspondance. Il disait que c’était un esprit qui avait de la
profondeur. Je ne sais s’il avait éclairci le mystère de sa vie et
l’énigme de sa conversion.



 



M. B.



 




L’EMPIRE.


Un arrêté des consuls du 21 mars 1804 (30 ventôse an XII) créa un
corps de vélites, pour faire partie de la garde
consulaire et être attaché aux chasseurs et
grenadiers à pied de cette troupe d’élite. Deux bataillons,
de huit cents hommes chacun, devaient être formés, l’un à Écouen,
sous le nom de chasseurs vélites, et l’autre à
Fontainebleau, sous celui de grenadiers vélites. Pour y être
admis, il fallait posséder quelque instruction, appartenir à une
famille honorable, avoir cinq pieds deux pouces au moins, être âgé
de moins de vingt ans, et payer 200 francs de pension. Les
promesses d’avancement étaient peu séduisantes, mais les personnes
qui connaissaient l’esprit du gouvernement d’alors, le goût de la
guerre chez le chef de l’État, le désir qu’avait le Premier Consul
de rallier toutes les opinions et de s’attacher toutes les
familles, pensèrent que c’était une pépinière d’officiers qu’il
voulait créer, sous ce nom nouveau emprunté aux Romains.



 



Dans les premiers jours d’avril, mon frère aîné, secrétaire général
de la préfecture du département de la Haute-Loire, mort vicaire
général de l’archevêque de Bordeaux en 1837, vint dans la famille
pour proposer à mon père de me faire entrer dans ce corps
privilégié, sur lequel il fondait de grandes espérances d’avenir.
L’idée de voir Paris, de connaître la France et peut-être des pays
étrangers, me fit accepter tout de suite la proposition qui m’était
faite, sans trop songer au difficile engagement que j’allais
prendre. Mais en y réfléchissant plus mûrement, je me décidai sans
peine à confirmer ma résolution spontanée, malgré tous les efforts
que mes parents firent pour me dissuader d’entrer dans une carrière
aussi pénible et périlleuse.



 




MON ADMISSION
AUX VÉLITES DE LA GARDE.


Le 18 mai (28 floréal), le jour même que Napoléon Bonaparte,
Premier Consul, fut proclamé et salué empereur des Français, le
ministre de la Guerre, Alexandre Berthier, signait l’admission aux
vélites de vingt-cinq jeunes gens du département qui s’étaient
présentés pour y entrer.



 



Le 20 juin, je me rendis au Puy, pour recevoir ma lettre de service
et passer la revue. Le départ était fixé au 25. Je partis la veille
pour voir encore une fois mes bons parents, et je restai avec eux
jusqu’au 27. Les derniers moments furent douloureux pour mon
excellente et bien-aimée mère. Mon père, moins démonstratif et plus
raisonnable, montra plus de fermeté ou de sang-froid, pour ne pas
trop exciter mes regrets. Des larmes dans tous les yeux, la
tristesse peinte sur tous les visages qui m’entouraient, m’émurent
profondément et m’ôtaient tout mon courage. Après avoir payé ma
dette à la nature, je partis au galop pour cacher mes pleurs.



 



Quelques heures après, j’étais à Issoire, où je rejoignis mes
compagnons de voyage, mes futurs camarades de giberne. Je me mis
aussitôt sous les ordres du premier chef que ma nouvelle carrière
me donnait. C’était un lieutenant du 21ème régiment
d’infanterie légère, Corse de naissance, un des braves de
l’expédition d’Égypte, très original, peu instruit, mais excellent
homme. Il s’appelait Paravagna. Ce n’était pas une petite mission
que celle de conduire à Paris vingt-cinq jeunes têtes, passablement
indépendantes, et n’ayant encore aucun sentiment des devoirs que
nous imposait notre position de recrues et de subordination. Il
était secondé par un sergent, qu’on n’écoutait pas.



 



Le 27 juin, nous étions à Issoire. Le 28, à Clermont, nous fûmes
conduits chez le sous-inspecteur aux revues, pour lui être
présentés. Il nous compta de sa fenêtre, ce qui nous déplut fort,
et lui attira de notre part quelques bons sarcasmes.



 



Le 30, nous fîmes halte à Riom, le 1er juillet à
Saint-Pourçain, le 2 à Moulins. Avant d’arriver à cette ville, nous
fûmes foudroyés par un orage effroyable, qui nous effraya par la
masse d’eau qu’il jeta sur nous et dont notre petit bagage fut
entièrement abîmé. Nous ne repartîmes de Moulins que le 4, pour
coucher à Saint-Pierre-le-Moutiers.



 



Les dépenses assez considérables que nous faisions, dans ces
petites journées de marche, nous engagèrent à prendre des voitures,
pour arriver plus tôt à Paris. Le lieutenant s’y opposa
longtemps ; il nous menaça de nous faire arrêter par la
gendarmerie, si nous nous permettions de partir sans lui.



 



On se moqua de lui et de ses menaces. Cependant, après de longues
discussions, on s’arrangea, en payant pour lui et le sergent. Ce
dernier y perdait le pain de munition qu’on lui laissait, et
M. Paravagna quelques bons dîners qu’on lui payait. Les
concessions une fois faites de part et d’autre, nous montâmes en
voiture, c'est-à-dire en pataches, quatre dans chacune, et
partîmes fort satisfaits, quoique cahotés, moulus, et le corps
brisé de fatigue, dans ces véhicules barbares suspendus sur des
essieux. Nous passâmes successivement à Pougues, la Charité sur
Loire, Prouilly, Cosne, Briare, Montargis.



 



Le 6 juillet, au soir, nous arrivâmes à Nemours et nous couchâmes.
C’était bien nécessaire, car nous avions les os brisés et le corps
tout contus. Dans ce trajet de quarante lieues de poste, il
m’arriva un accident, qui aurait bien pu m’arrêter dès les premiers
jours de ma carrière militaire. Après avoir gravi une côte à pied,
je voulus monter dans ma patache sans la faire arrêter. Trompé par
un lambeau de tapisserie, qui se trouvait entre la croupe du cheval
et le devant de la voiture, j’appuyai ma main dessus et passai
entre les deux, en tombant rudement sur la route. Par bonheur,
aucun de mes membres ne se trouva sous le passage des roues. J’en
fus quitte pour quelques contusions et les plaisanteries de mes
camarades.



 



Le 7 juillet, à Nemours, nous montâmes dans de bonnes diligences et
partîmes de grand matin. À Fontainebleau, quelques instants de
repos nous donnèrent le temps de voir le château et les vélites
grenadiers, déjà arrivés, faire l’exercice. C’étaient les
jouissances qui nous attendaient, et après lesquelles nous courions
presque en poste.



 




L’ARRIVÉE À
PARIS.


Le 7 juillet 1804, à 4 heures du soir, nous entrâmes à Paris par la
rue du Faubourg Saint Victor, où nous descendîmes de voiture. Une
fois sur le pavé, nous prîmes un portemanteau, et nous nous
dirigeâmes sur la rue Grenelle Saint Honoré, où l’on nous avait
désigné un hôtel. L’arrivée de vingt-sept gaillards, fatigués de la
course qu’ils venaient de faire à travers Paris, la valise sur le
dos et la faim dans le ventre, de très mauvaise humeur par
conséquent, épouvanta l’hôtelier, qui déclina l’honneur de loger
tant de jeunes héros en herbe. Fort embarrassés de trouver une
maison assez vaste pour nous loger tous, car le lieutenant ne
voulait pas que nous nous séparions, nous fûmes éconduits dans
plusieurs lieux. Enfin, nous trouvâmes un asile dans l’hôtel de
Lyon, rue Batave, près des Tuileries.



 



J’étais donc à Paris, dont je rêvais depuis tant d’années ! Il
me serait impossible de rendre compte du plaisir que j’éprouvai,
quand j’entrai dans la capitale de la France, dans cette grande et
superbe ville, l’asile des beaux-arts, de la politesse et du bon
goût. Tout ce que je vis dans ces premiers moments me frappa
d’admiration et d’étonnement. Pendant les quelques jours que j’y
restai, je fus assez embarrassé pour définir les sentiments que
j’éprouvais, et me rendre compte des impressions que me causaient
la vue de tant de monuments, de tant de chefs-d’œuvre, et cet
immense mouvement qui m’entraînait. J’étais souvent dans une espèce
de stupeur, qui ressemblait à de l’hébètement.



 



Cet état de somnambulisme ne cessa que lorsque je pus définir,
comparer, et que mes sens se fussent accoutumés à apprécier tant de
merveilles. Que de sensations agréables je ressentis ! Il faut
sortir comme moi d’une petite et laide ville, quitter pour la
première fois le toit paternel, n’avoir encore rien vu de
véritablement beau, pour comprendre et concevoir toute ma joie,
tout mon bonheur.



 



8 juillet (19 messidor). – Notre lieutenant, très empressé de se
débarrasser de nous, et de terminer sa pénible mission, nous
conduisit de très grand matin à l’École militaire, pour nous faire
incorporer dans la garde impériale. Après avoir pris nos
signalements, et nous avoir toisés, nous fûmes répartis dans les
deux corps de vélites, d’après la taille de chacun : treize
furent admis aux grenadiers, et sept, dont je faisais partie, aux
chasseurs. Nous nous séparâmes alors avec de vifs regrets, d’autant
plus pénibles qu’il s’était établi pendant le voyage une intimité
que rien n’avait altérée. Quant au lieutenant, il ne put s’empêcher
de manifester une satisfaction qui ne faisait pas notre éloge.



 



Nous fûmes autorisés à rentrer dans Paris, pour y vivre comme nous
l’entendions, sans être astreints aux appels, jusqu’au lendemain
dans l’après-midi.



 



À notre retour de l’École militaire, nous passâmes par les
Tuileries, pour tâcher de voir l’Empereur, qui devait passer la
revue de la Garde dans la cour du château et sur la place du
Carrousel. Je fus assez bien placé pour voir ce beau spectacle et
contempler à mon aise l’homme puissant, qui avait vaincu
l’anarchie, après avoir vaincu les ennemis de la France, et
substitué l’ordre aux déplorables et sanglantes actions de la
Révolution.



 



J’entrais et je logeais, pour la première fois dans une caserne. Je
ne trouvai rien de bien séduisant dans cette nouvelle
existence ; mais comme je savais depuis longtemps qu’étant
militaire, je devais renoncer à une grande partie de ma liberté et
au bien-être que l’on trouve dans sa famille, je ne m’en préoccupai
pas trop.



 



Je fus habillé dans la journée, et pourvu des effets de linge et de
chaussure dont je pouvais avoir besoin. On me donna un habit frac
bleu, dont la doublure et les passepoils étaient écarlates,
boutonnant sur la poitrine, avec des boutons aux faisceaux
consulaires (ceux à l’aigle n’étaient pas encore frappés), avec
cette légende : garde consulaire ; une culotte et
une veste en tricot blanc, assez grossier ; un chapeau à
corne, avec des cordonnets jaunes ; des épaulettes en laine
verte, à patte rouge ; fusil, giberne, sabre, etc. Il nous fut
recommandé de laisser pousser nos cheveux, pour faire la queue, et
de vendre ceux de nos effets qu’on ne nous avait pas enlevés.
Enfin, on nous permit comme faveur d’aller au spectacle, si nous le
désirions, jusqu’à l’époque de notre départ pour Écouen.



 



Je restai à Paris jusqu’au 12 juillet inclus. Pendant ces cinq
jours d’assez grande liberté, je visitai tous les monuments et les
curiosités.



 



13 juillet. – Partis de Paris en détachement, le sac sur le dos, le
fusil sur l’épaule, pour la garnison qui était affectée aux
chasseurs vélites et où s’organisait le bataillon, je fus
placé dans la 4° compagnie, commandée par le capitaine Larrousse.
Le chef de bataillon s’appelait Desnoyers. Il y avait cinq
compagnies, fortes alors de trente-six hommes chacune, mais
s’augmentant tous les jours par l’arrivée des vélites qui venaient
de toutes les parties de la France. J’avais le n° 234 sur le
registre matricule du corps.



 



Notre solde était de 23 sous et 1 centime par jour. On mettait 9
sous à l’ordinaire, 4 étaient versés à la masse pour la fourniture
des effets de linge et de chaussure, et les 10 autres étaient
donnés, tous les dix jours (par décade), à titre de sous de poche.
L’ordinaire était bon, et la solde suffisante pour satisfaire à
tous les besoins de première nécessité, mais on exerçait souvent
des retenues, qui n’étaient pas toujours justifiées très
scrupuleusement et dont on n’osait se plaindre, car les
sergents-majors étaient tout-puissants dans les compagnies.



 



Le magnifique château d’Écouen, qui, après Austerlitz, allait
devenir une maison d’éducation pour les filles des membres de la
Légion d’honneur, venait d’être disposé pour loger notre bataillon
de vélites.



 



Deux jours après que nous y étions, c'est-à-dire le lundi 15
juillet, je fus très surpris de voir, à la boutonnière des
officiers et de plusieurs sous-officiers, une belle décoration
suspendue par un ruban rouge moiré. J’appris que c’était l’ordre de
la Légion d’honneur, dont la première distribution avait été faite
la veille par l’Empereur Napoléon en personne, dans le temple de
Mars, aux Invalides.



 



17 juillet. – L’Empereur passa à Écouen ; il se rendait à
Boulogne, pour donner des croix aux troupes campées sur les côtes
de France et qui formaient l’armée destinée à une descente en
Angleterre. Nous bordions la haie, sur la hauteur avant de
descendre dans le bourg. L’Empereur ne s’arrêta pas pour nous voir,
ce qui blessa notre amour-propre de conscrits.



 



Les mois de juillet, août, septembre et octobre se passèrent en
faisant l’exercice, à nettoyer nos armes et nos effets, à passer
des inspections de tenue, à apprendre la manière de servir dans
toutes les positions. Avant la fin de septembre, nous manœuvrions
parfaitement bien en ligne, et semblions déjà être de vieux
soldats. Le bataillon, à cette époque, avait déjà dépassé 700
hommes, et il en arrivait tous les jours. Mais je fus atteint, dans
ces premiers jours d’une ophtalmie qui me fit beaucoup souffrir et
languir, et, en vendémiaire, je dus aller un mois à l’hôpital du
Gros-Caillou, pour rétablir ma santé.



 



15 août. – Ce jour de la fête de l’Empereur, je fus à Paris avec
plusieurs camarades, sans permission. Nous partîmes à pied, à onze
heures, après l’appel et l’inspection du matin ; arrivés à
Saint-Denis, nous prîmes une voiture qui nous porta jusqu’à la
porte de ce nom. Suivre le boulevard, gagner l’emplacement de la
fête, assister à quelques jeux, faire une ou deux visites, dîner au
Palais Royal, prendre le café en société de dames, retourner à
Écouen, faire dix lieues de la même manière et arriver pour l’appel
du soir, ce fut dix heures consacrées à exécuter cette fantastique
escapade. Quelques uns furent punis, d’autres malades ; je ne
fus ni l’un ni l’autre, grâce à ma santé et à la bienveillance du
sergent de semaine, qui retarda un peu de rendre le billet d’appel,
espérant que je rentrerais avant le délai de grâce.



 



Les dimanches, après l’inspection, nous visitions les environs, qui
sont très intéressants à parcourir, et très animés dans la belle
saison, ou bien nous allions aux fêtes patronales de
Montmorency, Villiers-le-Bel, Sarcelles, Gonesse, Saint-Denis,
Saint-Ouen, etc. Ces fêtes très courues et fort gaies me
plaisaient beaucoup et me délassaient des ennuyeuses fatigues de la
semaine.



 



Le temps passait vite, parce qu’il était bien employé ; je
pensais peu à la terre natale, au berceau de mon enfance, parce que
j’étais arrivé à cette position, de mon gré, et sans contrainte.
Cependant un dimanche, d’assez bon matin, promenant assez
tristement mes pensées dans les allées les plus solitaires du bois,
j’entendis parler assez vivement à quelques pas de moi. Je me
rendis de ce côté, et, avant d’arriver au lieu d’où partaient ces
voix, je fus réveillé de mes préoccupations par un coup d’arme à
feu, suivi d’un autre. Je cours, tout ému, je vois un de nos
officiers baigné dans son sang, près duquel était l’aide-major du
bataillon, M. Maugras, et un officier qui le soutenait, tandis
que deux autres fuyaient à cheval dans la direction de Paris. Je
venais d’être témoin, sans m’en douter, d’un duel à mort. Les
conventions étaient telles, dit-on. Ce douloureux événement
m’affecta sensiblement.



 



Un soir, c’était le 11 novembre, pendant que nous fêtions la
Saint-Martin, qui est la fête des soldats d’infanterie, un nouveau
vélite entra dans la salle du festin, sac sur le dos, et son ordre
d’incorporation dans la compagnie à la main. Courir à lui, l’aider
à se débarrasser de son attirail militaire, et le placer à table
fut l’affaire d’un instant. Assis à mes côtés, et ayant appris
qu’il était Auvergnat, je demandai au sergent-major, qui était
invité à ce repas de chambrée, de me le donner pour camarade de
lit, le mien étant à l’hôpital. Cette demande me fut accordée, à ma
grande satisfaction. Le choix était d’autant plus agréable que
c’était un jeune homme parfaitement bien élevé, qu’il était mon
compatriote, et que tout en lui annonçait des manières distinguées.
(Ce jeune homme, appelé Tournilhac, des environs de Thiers, était
capitaine dans la campagne de Russie, où il eut deux doigts gelés,
ce qui ne l’empêcha pas, quand on abandonna, à la montée de Kowno,
les trésors de la Grande Armée, de prendre de l’or à pleines mains
dans les tonneaux défoncés et de rejoindre les débris de son
régiment. Là, il vint au secours de tous ses camarades, en leur
donnant généreusement tout l’argent dont ils avaient besoin pour
traverser la Prusse et gagner les bords de l’Oder. Il ne voulut pas
reprendre de service sous la Restauration.)



 



27 novembre. – Depuis plusieurs jours, nous étions prévenus que
nous assisterions au sacre de l’Empereur Napoléon, et que nous
devions nous tenir prêts à partir. Nous dûmes à cette cérémonie de
recevoir nos habits de grande tenue, avec des boutons à l’aigle,
nos énormes bonnets d’oursin, qui couvraient nos petites figures
imberbes, et d’autres vêtements qu’on ne nous avait pas encore
donnés.



 



Casernés à l’École militaire, on nous distribua, nous vélites, dans
chaque chambrée des vieux chasseurs, comme une ration, avec ordre
de prendre une place dans les lits qui étaient déjà occupés par
deux titulaires, qui se seraient bien passés de cette augmentation
importune. Il fallut se résigner à coucher trois et à habiter des
chambres où l’on ne pouvait pas circuler, tant elles étaient
encombrées. Combien cela nous promettait de plaisir !



 




LA CÉRÉMONIE
DU SACRE.


2 décembre (15 frimaire an XIII). – À peine le jour se dessinait,
que nous étions en bataille sur le Pont-Neuf, en attendant qu’on
eût désigné l’emplacement que nous devions occuper. La compagnie
borda la haie dans la rue notre-dame. Obligé de rester en place,
sur un sol glacé, par un froid vif et un ciel gris, cela nous
annonçait une journée pénible et de privations. Cependant, quand
les petits et grands corps constitués arrivèrent, quand le Corps
législatif, le Tribunat, le Sénat, le Conseil d’État, la Cour de
cassation, la Cour des comptes, etc., commencèrent à défiler, on
eut du plaisir à se voir bien placés, à n’avoir devant soi rien qui
pût vous priver du charmant tableau qui se déroulait. Et quand la
riche voiture du pape arriva, attelée de huit chevaux blancs
magnifiques, précédée de son chapelain monté sur une mule ;
quand l’état-major de Paris, ayant à sa tête le prince Murat,
précédé et suivi d’une immense colonne de cavalerie de toutes les
armes, quand enfin le magnifique cortège impérial se montra dans
toute sa splendeur, alors on oublia le froid, la fatigue, pour
admirer ces resplendissantes grandeurs.
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